
Séquence I : De l'horreur du monde à un monde idéal 
Objet d'étude : La question de l'homme dans les genres de l'argumentation du XVIème siècle à nos jours.

Lectures analytiques 

Texte 1 : Louis-Ferdinand Céline, Voyage au bout de la nuit, 1932 
Ferdinand Bardamu, le héros du roman, s’étant engagé sur un coup de tête, découvre ici la réalité 
de la guerre. 

Ces Allemands accroupis sur la route, têtus et tirailleurs, tiraient mal, mais ils semblaient avoir 
des balles à en revendre, des pleins magasins sans doute. La guerre décidément, n'était pas terminée ! 
Notre colonel, il faut dire ce qui est, manifestait une bravoure stupéfiante ! Il se promenait au beau 
milieu de la chaussée et puis de long en large parmi les trajectoires aussi simplement que s'il avait 
attendu un ami sur le quai de la gare, un peu impatient seulement.

Moi d'abord la campagne, faut que je le dise tout de suite, j'ai jamais pu la sentir, je l'ai toujours 
trouvée triste, avec ses bourbiers qui n'en finissent pas, ses maisons où les gens n'y sont jamais et ses  
chemins qui ne vont nulle part. Mais quand on y ajoute la guerre en plus, c'est à pas y tenir. Le vent  
s'était levé, brutal, de chaque côté des talus, les peupliers mêlaient leurs rafales de feuilles aux petits 
bruits secs qui venaient de là-bas sur nous. Ces soldats inconnus nous rataient sans cesse, mais tout en 
nous entourant de mille morts, on s'en trouvait comme habillés. Je n'osais plus remuer.

Ce colonel c'était donc un monstre ! A présent, j'en étais assuré, pire qu'un chien, il n'imaginait 
pas son trépas ! Je conçus en même temps qu'il devait y en avoir beaucoup des comme lui dans notre  
armée, des braves, et puis tout autant sans doute dans l'armée d'en face. Qui savait combien ? Un, deux, 
plusieurs millions peut-être en tout ? Dès lors ma frousse devint panique. Avec des êtres semblables, 
cette  imbécillité  infernale  pouvait  continuer  indéfiniment...  Pourquoi  s'arrêteraient-ils  ?  Jamais,  je 
n'avais senti plus implacable la sentence des hommes et des choses.

Serais-je donc le seul lâche sur la terre ? Pensais-je. Et avec quel effroi !... Perdu parmi deux 
millions de fous héroïques et déchaînés et armés jusqu'au cheveux ? Avec casques, sans casques, sans 
chevaux, sur motos, hurlants, en auto, sifflants, tirailleurs, comploteurs, volants, à genoux, creusant, se 
défilant, caracolant dans les sentiers, pétaradant, enfermés sur la terre comme dans un cabanon1, pour y 
tout détruire, Allemagne, France et Continents, tout ce qui respire, détruire, plus enragés que les chiens,  
adorant leur rage ( ce que les chiens ne font pas ), cent, mille fois plus enragés que mille chiens et 
tellement plus vicieux ! Nous étions jolis ! Décidément, je le concevais, je m'étais embarqué dans une 
croisade apocalyptique.

On est puceau de l'Horreur comme on l'est de la volupté. Comment aurais-je pu me douter moi de 
cette horreur en quittant la place Clichy ? Qui aurait pu prévoir, avant d'entrer vraiment dans la guerre, 
tout ce que contenait la sale âme héroïque et fainéante des hommes ? A présent, j'étais pris dans cette 
fuite en masse, vers le meurtre commun, vers le feu... Ça venait des profondeurs et c'était arrivé. 

1  Cabanon : asile d’aliénés.
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Texte 2 : Voltaire, Dictionnaire philosophique, article « guerre », 1764

Un généalogiste prouve à un prince qu’il descend en droite ligne d’un comte dont les parents 
avaient fait un pacte de famille il y a trois ou quatre cents ans avec une maison dont la mémoire même 
ne  subsiste  plus.  Cette  maison  avait  des  prétentions  éloignées  sur  une  province  dont  le  dernier 
possesseur est mort d’apoplexie: le prince et son conseil concluent sans difficulté que cette province lui  
appartient de droit divin. Cette province, qui est à quelques centaines de lieues de lui, a beau protester 
qu’elle ne le connaît pas, qu’elle n’a nulle envie d’être gouvernée par lui; que, pour donner des lois aux 
gens, il faut au moins avoir leur consentement; ces discours ne parviennent pas seulement aux oreilles 
du prince dont le droit est incontestable. Il trouve incontinent un grand nombre d’hommes qui n’ont 
rien à perdre; il les habille d’un gros drap bleu à cent dix sous l’aune, borde leurs chapeaux avec du 
gros fil blanc, les fait tourner à droite et à gauche, et marche à la gloire. 

Les  autres  princes  qui  entendent  parler  de cette  équipée  y prennent  part,  chacun selon  son 
pouvoir, et couvrent une petite étendue de pays de plus de meurtriers mercenaires que Gengis-kan, 
Tamerlan, Bajazet, n’en traînèrent à leur suite. 

Des peuples assez éloignés entendent dire qu’on va se battre, et qu’il y a cinq ou six sous par 
jour à gagner pour eux, s’ils veulent être de la partie; ils se divisent aussitôt en deux bandes comme des  
moissonneurs, et vont vendre leurs services à quiconque veut les employer. 

Ces multitudes s’acharnent les unes contre les autres, non seulement sans avoir aucun intérêt au 
procès, mais sans savoir même de quoi il s’agit. 

On voit à la fois cinq ou six puissances belligérantes, tantôt trois contre trois, tantôt deux contre 
quatre, tantôt une contre cinq, se détestant toutes également les unes les autres, s’unissant et s’attaquant 
tour à tour; toutes d’accord en un seul point, celui de faire tout le mal possible. 

Le merveilleux de cette entreprise infernale, c’est que chaque chef des meurtriers fait bénir ses 
drapeaux et invoque Dieu solennellement avant d’aller exterminer son prochain. Si un chef n’a eu que 
le bonheur de faire égorger deux ou trois mille hommes, il n’en remercie point Dieu; mais lorsqu’il y en 
a eu environ dix mille d’exterminés par le feu et par le fer, et que, pour comble de grâce, quelque ville a 
été détruite de fond en comble, alors on chante à quatre parties une chanson assez longue, composée 
dans une langue inconnue à tous ceux qui ont combattu, et de plus toute farcie de barbarismes.  
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Texte 3 : Montaigne, Essais, « De la cruauté », II, 11 (1580)
Quant à moi, en la justice même, tout ce qui est au-delà de la mort simple me semble pure cruauté, et notamment  
à nous qui devrions avoir respect d'en envoyer les âmes en bon état; ce qui ne se peut, les ayant tant agitées et  
désespérées par tourments insupportables.

Ces  jours  passés,  un  soldat  prisonnier  ayant  aperçu  d'une  tour  où  il  était,  qu'en  la  place,  des  charpentiers 
commençaient  à  dresser  leurs  ouvrages,  et  le  peuple  à  s'y  assembler,  tint  que  c'était  pour  lui,  et,  entré  en  
désespoir, n'ayant autre chose à se tuer, se saisit d'un vieux clou de charrette rouillé, que la fortune lui présenta, et  
s'en donna deux grands coups autour de la gorge; et, voyant qu'il n'en avait pu ébranler sa vie, s'en donna un 
autre tantôt après dans le ventre, de quoi il tomba en évanouissement. Et en cet état le trouva le premier de ses  
gardes qui entra pour le voir. On le fit revenir; et, pour employer le temps avant qu'il défaillît, on lui fit sur  
l'heure lire sa sentence, qui était d'avoir la tête tranchée, de laquelle il se trouva infiniment réjoui et accepta à  
prendre du vin qu'il avait refusé; et, remerciant les juges de la douceur inespérée de leur condamnation, dit que  
cette délibération de se tuer lui était venue par l'horreur de quelque plus cruel supplice, duquel lui avait augmenté 
la crainte des apprêts pour en fuir une plus insupportable [... ] .

Je vis en une saison  en laquelle nous foisonnons en exemples incroyables de ce vice, par la licence de nos 
guerres civiles; et ne voit-on rien aux histoires anciennes de plus extrême que ce que nous en essayons tous les  
jours. Mais cela ne m'y a nullement apprivoisé. A peine me pouvais-je persuader, avant que je l'eusse vu, qu'il se  
fût trouvé des âmes si monstrueuses qui, pour le seul plaisir du meurtre, le voulussent commettre: hacher et  
détrancher les membres d'autrui; aiguiser leur esprit à inventer des tourments inusités et des morts nouvelles,  
sans inimitié, sans profit, pour cette seule fin de jouir du plaisant spectacle des gestes et mouvements pitoyables,  
des gémissements et voix lamentables d'un homme mourant en angoisse. Car voilà l'extrême point où la cruauté  
puisse atteindre,

« Qu'un homme tue un homme, non sous le coup de la colère, ou de la peur, mais seulement pour le regarder  
mourir. » (1)

De moi, je n'ai pas su voir seulement sans déplaisir poursuivre et tuer une bête innocente qui est sans défense et 
de qui nous ne recevons aucune offense. Et comme il advient communément que le cerf, se sentant hors d'haleine 
et de force, n'ayant plus autre remède, se rejette et rend à nous-mêmes qui le poursuivons, nous demandant merci  
par ses larmes,"Et, par ses plaintes, couvert de sang, il semble implorer sa grâce »(2) , ce m'a toujours semblé un 
spectacle très déplaisant.

Je ne prends guère bête en vie à qui  je ne redonne les champs,  Pythagore les achetait  des pécheurs et  des  
oiseleurs pour en faire autant:

« [...]C'est, je crois, du sang des bêtes sauvages que le fer (de l'épée) a été taché pour la première fois  » (3)
Les naturels sanguinaires à l'endroit des bêtes témoignent une propension naturelle à la cruauté.

Après qu'on se fut apprivoisé à Rome aux spectacles des meurtres des animaux, on vint aux hommes et aux 
gladiateurs. Nature a, ce crains-je, elle- même attaché à l'homme quelque instinct à l'inhumanité. Nul ne prend 
son ébat  à  voir  des  bêtes  s'entrejouer  et  caresser,  et  nul  ne  faut  de  le  prendre à  les  voir  s'entredéchirer  et 
démembrer.
   Et afin qu'on ne se moque de cette sympathie que j'ai avec elles, la Théologie même nous ordonne quelque  
faveur en leur endroit - et, considérant qu'un même maître nous a logés en ce palais pour son service et qu'elles  
sont,  comme nous,  de  sa  famille,  elle  a  raison de nous enjoindre  quelque respect  et  affection envers  elles.

Montaigne, Essais,II,11 (orthographe modernisée), Bibliothèque de La Pléiade, Gallimard 

-1  "ut  homo hominem non iratus,  non  timens,  tantum spectaturus,  occidat  " (Sénèque,  à  propos  des  jeux de  gladiateurs  à  Rome.
-2"quaestuque,cruentus atque imploranfi similis." (Virgile).

-3 " primoque a coede ferarum Incaluisse puto maculatum sanguine ferrum " (Ovide).
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Texte 4 : Fénelon, Les Aventures de Télémaque, 1699, Livre septième 

A bord du vaisseau qui le reconduit en Ithaque, au sortir de l'île de Calypso, Télémaque  
écoute le Tyrien Adoam lui conter le voyage qu'il fit  dans la Bétique,  pays fertile, au climat  
toujours serein, et qui semble avoir “conservé les délices de l'âge d'or”. A son tour Fénelon  
entraîne ses lecteurs au pays de l'utopie. 

“Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile et sous un ciel doux, qui est toujours serein. Le pays 
a pris le nom du fleuve, qui se jette dans le grand Océan, assez près des Colonnes d'Hercule1 et de cet 
endroit où la mer furieuse, rompant ses digues, sépara autrefois la terre de Tharsis2 d'avec la grande 
Afrique.  Ce pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  l'âge  d'or.  Les  hivers  y  sont  tièdes,  et  les 
rigoureux aquilons3 n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  est  toujours  tempérée  par  des  zéphyrs 
rafraîchissants, qui viennent adoucir l'air vers le milieu du jour. Ainsi toute l'année n'est qu'un heureux 
hymen du printemps et de l'automne, qui semblent se donner la main. La terre, dans les vallons et dans 
les campagnes unies, y porte chaque année une double moisson. Les chemins y sont bordés de lauriers,  
de  grenadiers,  de  jasmins  et  d'autres  arbres  toujours  verts  et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont 
couvertes de troupeaux, qui fournissent des laines fines recherchées de toutes les nations connues. Il y a 
plusieurs mines d'or et d'argent dans ce beau pays ; mais les habitants, simples et heureux dans leur 
simplicité, ne daignent pas seulement compter l'or et l'argent parmi leurs richesses : ils n'estiment que 
ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins  de  l'homme.  Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre 
commerce chez ces peuples, nous avons trouvé l'or et l'argent parmi eux employés aux mêmes usages 
que le fer, par exemple, pour des socs de charrue. Comme ils ne faisaient aucun commerce au-dehors, 
ils n'avaient besoin d'aucune monnaie. Ils sont presque tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays 
peu  d'artisans :  car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts  qui  servent  aux  véritables  nécessitiés  des 
hommes ; encore même la plupart des hommes en ce pays, étant adonnés à l'agriculture ou à conduire 
des troupeaux, ne laissent pas d'exercer les arts nécessaires pour leur vie simple et frugale. […]

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art de faire des bâtiments superbes, des meubles d'or et 
d'argent,  des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pierres  précieuses,  des  parfums  exquis,  des  mets 
délicieux, des instruments dont l'harmonie charme, ils réspondent en ces termes : « Ces peuples sont 
bien malheureux d'avoir employé tant de travail et d'industrie à se corrompre eux-mêmes ! Ce superflu 
amollit, enivre, tourmente ceux qui le possèdent : il tente ceux qui en sont privés de vouloir l'acquérir 
par l'injustice et par la violence. Peut-on nommer bien un superflu qui ne sert qu'à rendre les hommes 
mauvais ?  Les  hommes de ces  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus  robustes  que nous ?  Vivent-ils  plus 
longtemps ? Sont-ils plus unis entre eux ? Mènent-ils une vie plus libre, plus tranquille, plus gaie ? Au 
contraire, ils doivent être jaloux les uns des autres, rongés par une lâche et noire envie, toujours agités 
par  l'ambition,  par  la  crainte,  par  l'avarice,  incapables  des  plaisirs  purs  et  simples,  puisqu'ils  sont 
esclaves de tant de fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur bonheur.”

1 Le détroit de Gibraltar
2 Péninsule ibérique 
3 Vents du nord, froids et violents
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Texte 5 : Rabelais, Gargantua (1534) « Comment était réglée la vie des Thélémites »

Pour le récompenser d'avoir combattu son royaume, Gargantua offre à Frère Jean des Entommeures  
une abbaye dont le nom « Thélème » signifie « Désir » en grec. 

Toute leur vie était ordonnée non selon des lois, des statuts ou des règles, mais selon leur bon vouloir et 
leur  libre  arbitre.  Ils  se  levaient  quand  bon  leur  semblait,  buvaient,  mangeaient,  travaillaient,  et 
dormaient quand le désir leur en venait. Nul ne les réveillait, nul ne les contraignait à boire, à manger, 
ni à faire quoi que ce soit.  Ainsi en avait décidé Gargantua. Pour toute règle, il n'y avait que cette 
clause :    FAIS CE QUE VOUDRAS  ; parce que les gens libres, bien nés et bien éduqués, vivant en 
bonne compagnie,  ont par nature un instinct,  un aiguillon qui les pousse toujours à la vertu et  les 
éloigne du vice, qu'ils appelaient honneur. Ces gens-là, quand ils sont opprimés et asservis par une 
honteuse sujétion4 et  par  la  contrainte,  détournent  cette  noble  inclination par  laquelle  ils  tendaient 
librement à la vertu, vers le rejet et la violation du joug de servitude ; car nous entreprenons toujours ce  
qui nous est interdit et nous convoitons ce qui nous est refusé.

C'est cette liberté même qui les poussa à une louable émulation : faire tous ce qu'ils voyaient faire  
plaisir à un seul. Si l'un ou l'une d'entre eux disait : “ Buvons ”, ils buvaient tous ; s'il disait : “ Jouons ”, 
tous jouaient ; s'il disait : “ Allons nous ébattre aux champs ”, tous y allaient. S'il s'agissait de chasser à  
courre ou au vol, les dames, montées sur de belles haquenées5 suivies du palefroi6 de guerre, portaient 
sur leur poing joliment gantelé un épervier,  un laneret7 ou un émerillon.  Les hommes portaient les 
autres oiseaux.

Ils étaient si bien éduqués qu'il n'y avait parmi eux homme ni femme qui ne sût lire, écrire, chanter, 
jouer d'instruments de musique, parler cinq ou six langues et y composer, tant en vers qu'en prose. 
Jamais on ne vit de chevaliers si vaillants, si hardis, si adroits au combat à pied ou à cheval, plus 
vigoureux, plus agiles, maniant mieux les armes que ceux-là ; jamais on ne vit de dames si fraîches, si 
jolies, moins acariâtres, plus doctes aux travaux d'aiguille et à toute activité de femme honnête et bien 
née que celles-là.

C'est pourquoi, quand arrivait le temps où l'un d'entre eux, soit à la requête de ses parents, soit pour 
d'autres raisons, voulait quitter l'abbaye, il emmenait avec lui une des dames, celle qui l'aurait choisi  
pour chevalier servant, et ils se mariaient ; et s'ils avaient bien vécu à Thélème en amitié de cœur, ils  
continuaient encore mieux dans le mariage, et ils s'aimaient autant à la fin de leurs jours qu'au premier 
jour de leurs noces.

François Rabelais, Gargantua, chapitre 57, (1534) 
(traduction de Marie-Madeleine Fragonard)

4 Oppression, servitude
5 Jument montée par les femmes
6 Cheval de valeur monté par les hommes
7 Petit faucon
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